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      INTRODUCTION


      On trouve déjà des élégies dans l'édition princeps des œuvres
 de Desportes ; comme les Imitations de l'Arioste

 et les Amours de Diane

, autres vers de jeunesse, beaucoup de ces poèmes avaient circulé d'abord en manuscrit. Notre poète les a remaniés avant de les publier, mais toujours peu satisfait, il continua à les corriger d'édition en édition, ce qui explique le nombre considérable et l'importance des variantes.

      A partir de 1583
, Desportes a classé ses élégies en deux livres, dont le second, sensiblement plus court que le premier, renferme des poèmes plus récents et pour lesquels nous connaissons moins de variantes.

      Sur les dix-neuf élégies du premier livre, dix-huit ont paru en 1573, dont seize seulement sont groupées. La future troisième élégie 'Plus j'esloigne les

					yeux' se trouve parmi les Amours de Diane II

, la dix-huitième 'Celuy n'avoit d'Amour' dans les Amours d'Hippolyte

, la dix-septième 'Comme le Pelerin' paraît en 1575 et le Discours
 en 1576.

      La troisième élégie du second livre 'Je ne refuse point' se lisait dans les Meslanges
 dès 1577 ; les quatre autres parurent pour la première fois en 1583, année où Desportes les compléta avec des poèmes dont il avait retardé la publication jusque-là : La Pyromance
 et Cléophon.
 En 1587, le poète ajouta Eurylas. Cléophon,
 qui portait le titre d'Adventure
 en 1583, devint Adventure première,
 tandis que Eurylas
 s'intitula Adventure seconde.
 En 1600, Desporta renversa cet ordre : Eurylas
 devient alors Adventure première
 et Cléophon, Adventure seconde.
 Dans ces deux 'Adventures', nous avons des récits où l'identité des personnages est à peine voilée
.
				

      Toutes les compositions dénommées élégies
 par l'auteur ne sont pas recueillies dans ces deux Livres
 ;dans les Amours d'Hippolyte,
 on en trouve trois qui restent toujours isolées
, ce sont des pièces assez courtes où Desportes nomme Hippolyte ou se sert du mythe Icare-Phaëton, qui revient à plusieurs reprises.

      

					Inutile de reprendre ici la discussion concernant la confusion du genre élégiaque au seizième siècle
. Les traditions classique et italienne qui influencent les poètes de l'époque, se réflètent dans les écrits de Sebillet
, Aneau
, Peletier du Mans
, Du Bellay
, Ronsard
, Vauquelin de La Fresnaye
, Laudun d'Aigaliers
 et d'autres théoriciens du temps. L'élégie se rapproche d'une part de l'épître amoureuse, d'autre part de la complainte et de la chanson. L'origine et l'étymologie même du mot ajoutent à la confusion. Tout ce qu'on peut dire est qu'en principe l'élégie traite de l'amour, de ses désirs, de ses plaisirs et ses douleurs. Le poète s'adresse à sa dame, à Amour ou à quelque autre, en se plaignant d'un sentiment inquiet et tourmenté, contrarié ou interrompu par l'infidélité ou la mort. Le lecteur reste le spectateur d'un commerce qui ne le regarde pas directement. Ce poème est ici toujours

					composé en alexandrins à rimes plates et alternées.

      Dans ses élégies, Desportes parle presque toujours à une dame qu'il appelle 'Madame' ou 'Maistresse' (I, 14), parfois 'Cynthie' (I, 15) ou 'Cléonice' (II, 5). Sans doute beaucoup de ces poèmes sont des œuvres de commande, presque officieuses où le poète se fait le porte-parole de ses mécènes, ce qui explique qu'on y trouve peu de souvenirs intimes, mais beaucoup de renseignements sur les personnes dont il a chanté les amours.

      Desportes qu'on appelle 'le Tibulle français' ne puise qu'une seule fois dans l'œuvre du poète latin
 tandis qu'il suit l'exemple de Ronsard
 ; mais il introduit parfois dans ces pièces un élément psychologique nouveau
. Ronsard recommandait des élégies de 30 à 40 vers, alors que la Cour, paraît-il, jugeait de leur beauté par leur longueur
. Bien que Desportes n'ait pas toujours su éviter la monotonie, ses Elégies
 restent la partie de son œuvre la plus difficile à aborder aujourd'hui.

      Pour l'établissement du texte, nous avons suivi les mêmes principes que dans les volumes déjà publiés
. L'édition de base est celle de 1607, à laquelle nous avons ajouté les variantes des manuscrits et des éditions antérieures ainsi que le Commentaire
 de Malherbe.

    

  

  
    p.7

    
      1

      
          Les Premieres Œuvres de Philippe Des Portes,
 Au roy de Pologne, Paris, de l'imprimerie de Robert Estienne, 1573. L'édition a été partagée avec Robert Le Mangnier, qui mit sa marque et son adresse sur certains exemplaires.

        

      

    

    
      2

      
          Cf. Philippe Desportes
, Les Imitations de l'Arioste suivies de poésies inédites ou non recueillies du même auteur,
 publiées par Jacques Lavaud, Paris, Droz, 1936.

        

      

    

    
      3

      
           Cf. Philippe Desportes
, Les Amours de Diane,
 Edition critique suivie du Commentaire de Malherbe, publiée par Victor E. Graham, Genève, Droz, 1959, TLF, nos
 85, 86.

        

      

    

    
      4

      
          Les Premieres Œuvres de Philippe Des Portes... à
 Paris, par Mamert Patisson, imprimeur du Roy, au logis de Robert Estienne. L'édition a été partagées avec Robert Le Mangnier et Pierre Vibert.

        

      

    

    p.8

    
      5

      
           Fol. 53.

        

      

    

    
      6

      
          Fol. 104.

        

      

    

    
      7

      
           Cf. Jacques Lavaud
, Philippe Desportes, un poète de cour au temps des derniers Valois (1546-1606),
 Paris Droz 1936, pp. 141-146, 252-254.

        

      

    

    
      8

      
           Philippe Desportes
, Les Amours d'Hippolyte.
 Edition critique suivie du Commentaire de Malherbe, publiée par Victor E. Graham, Genève, Droz, 1960, TLF, n° 93, pp. 33, 67. 73.

        

      

    

    p.9

    
      9

      
          Voir surtout Robert G. MAHIEU, 'L'Elégie au XVIe
 siècle : Essai sur l'histoire du genre ; RHLF,
 XLVI (1939), pp. 145-179.

						— Dora Elisabeth
 Frey, Le Genre élégiaque dans l'œuvre de Ronsard
, (diss.) Liège. Thone, 1939.

						— Robert E. Hallowell
, Ronsard and the Conventional Roman Elegy
, University of Illinois Studies in Language and 'Literature, Vol. XXXVII, N° 4, 1954.

						— M. John E. Clark prépare une thèse, à Oxford, sur l'élégie au XVI
e
 siècle.

        

      

    

    
      10

      
          Thomas Sebillet
, L'Art poétique françoys,
 Liv. II, chap. VII, édit. Gaiffe, STFM, 1910, pp. 153-156.

        

      

    

    
      11

      
          Joachim Du Bellay
, La Deffence et illustration de la langue françoyse,
 éd. Chamard, Paris, Didier, 1904, pp. 207-208.

        

      

    

    
      12

      
          Jacques Peletier
 du Mans
, L'Art poétique,
 éd. André Boulanger, Paris, Belles-Lettres, 1930, pp. 182-183.

        

      

    

    
      13

      
          Op. cit.,
 pp. 111-112.

        

      

    

    
      14

      
          Cf. surtout Dora Elisabeth Frey
, Op. cit.,
 pp. 15-43.

        

      

    

    
      15

      
          Jean Vauquelin
 de la Fresnaye
, L'Art poétique,
 éd. Georges Pellissier, Paris, Garnier, 1885, pp. 29-30.

        

      

    

    
      16

      
          Pierre Laudun d'Aigaliers
, Art poétique françois,
 éd. Joseph Dedieu, Toulouse, 1909, pp. 102-103.

        

      

    

    p.10

    
      17

      
          II, 1. Pour une comparaison détaillée de cette élégie et de sa source, voir Lavaud
, Op. cit.,
 pp. 285-287.

        

      

    

    
      18

      
          Marcel Raymond
, L'Influence de Ronsard sur la poésie française (1550-1585),
 Paris, Champion, 1927, T. II, pp. 79-87.

        

      

    

    
      19

      
          Lavaud
, Op. cit.,
 p. 203.

        

      

    

    
      20

      
          Robert G. Mahieu
, Loc. cit.,
 p. 173.

        

      

    

    
      21

      
          Cf. Philippe Desportes
, Les Amours d'Hippolyte,
 TLF, n° 93, pp. 9-10.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      LIVRE PREMIER


    

  

  


		

    
		

  
    
      ÉLÉGIE I

					

      
        Apres avoir passé tant d'estranges traverses,

        Apres avoir servi tant de beautez diverses,

        Avoir tant combatu, travaillé, supporté

        Sous la charge d'Amour, le guerrier indonté ;

						

        Je pensois à la fin, rompu de tant de paine,

        Avoir eu mon congé de ce grand Capitaine,

        Me retirer chez moy, remporter ma raison,

        Et passer le surplus de ma jeune saison

        En repos, doucement, soulageant mes pensées

        

							Du plaisant souvenir des fortunes passées.

        Ainsi qu'un vieux guerrier maladif et cassé,

						

        Qui plein d'un brave cœur maint danger a passé,

						

        A cheval et à pied,
 en bataille rangée,

        En approche, en assaut d'une place assiégée,

        Enduré chaud et froid, couru, veillé, cherché,

						

        Surpris ses ennemis, en embusche caché,

        Achetant le sçavoir et l'honneur de la guerre

        Du cher prix de son sang riche émail de la terre.

						

        En fin il se retire honoré justement,

        Et sent entre les siens un grand contentement,

        Racontant sa prouesse en tant et tant d'allarmes,

						

        Et qu'il a fait essay de toutes sortes d'armes.

						

        J'en pensois faire autant, loin d'Amour retiré,

        M'asseurant fermement d'avoir tout enduré :

						

        Et que quand il voudroit autrefois me reprendre,

						

        D'autres nouveaux tourmens je ne pouvois attendre.

        J'avois porté l'ennuy d'aimer sans estre aimé,

        J'avois sans recueillir pour un autre semé,

        J'avois souffert la mort qu'on sent pour une absance,

        J'avois au desespoir longtemps fait resistance,

        

							J'avois senti le mal qui vient d'estre privé

        D'un grand contentement dès qu'il est arrivé :

        Puis j'avois soustenu le regret et la rage

        D'aimer plus que mon cœur une Dame volage.

        J'avois esté jaloux, insensé, furieux,

        Portant la glace au cœur et le feu dans les yeux :

        Et si quelque autre peine en reserve se treuve,

        Ainsi qu'il me sembloit j'en avois fait espreuve.

        Mais ce n'estoit qu'une ombre, or, helas ! je le sens,

        Depuis que vos regars, enchanteurs de mes sens,

        M'ont embrasé l'esprit d'une flamme nouvelle,

						

        Depuis que vostre main, pour mon malheur trop belle,

        M'a volé ma raison et m'a percé le cœur

        D'un trait envenimé de soucis et de peur.

						

        Las ! on dit que l'Amour oste le connoissance,

        Et ce Dieu trop cruel pour croistre ma souffrance,

						

        Me rend les yeux plus clairs, à fin de voir mon mal,

        Et qu'à vostre grandeur je ne suis pas esgal.

        Je le connois assez, dont je me desespere,

        Mais en le connoissant je ne puis le contraire

						

        Et faut qu'en voyant bien
 mon malheur preparé,

						

        Les yeux ouverts je coure au naufrage asseuré.

        Madame en ce seul poinct vous pouvez bien connoistre

        Que de ma liberté je ne suis plus le maistre :

        Donc helas ! si je fauls vous osant adorer,

        

							 C'est une loy fatale : Amour me fait errer,
 

						

        Amour qui me transporte avec tant de puissance

						

        Qu'en voyant que je fauls, je soustiens mon offanse.

						

        Je dy qu'un jeune amant doit estre audacieux

						

        Et qu'un esprit divin n'a pour but que les cieux :

						

        Je dy que ma douleur qui de vous prend naissance,

        De mon loyal service est digne recompanse :

        Et que le mal d'Amour, qui me guide au trespas,

						

        Vaut mieux que tous les biens qu'on reçoit icy bas.

        Aussi durant mon mal ce qui plus me travaille

						

        C'est helas ! que j'ay peur que le tourment me faille :

						

        Car je gouste en souffrant tant de contentement,

						

        Que je ne crains rien tant que d'estre sans tourment.

						

        On dit qu'un vieux Romain, lorsque Rome et Carthage

						

        De tout cêt univers combatoyent l'heritage,

        Pour ne manquer de foy, quittant femme et maison,

        Et ses enfans pleurans, revint en sa prison :

        

							Bien qu'il fust asseuré qu'une mort tres-cruelle 

        Seroit l'injuste prix d'un acte si fidelle.

						

        Or' j'en fay tout autant. Car cruel contre moy

						

        Je consens à ma mort pour ne trahir ma foy :

						

        Et ce qui plus me plaist, languissant de la sorte,

        C'est que je suis unique au mal que je supporte,

						

        Et ne sçaurois sentir de plus cruel malheur

						

        Que si quelque autre amant egalloit ma douleur.

        Je fais
	un magazin de soucis et de paines,

						

        De tristes desespoirs et de morts inhumaines :

        J'en garde pour le jour et pour l'obscurité,

        Ne voulant demeurer sans estre tourmenté.

						

        Car si je ne suis propre à vous faire service,

        Au moins ce m'est honneur que pour vous je languisse.

        C'est pourquoy de tourmens je suis si desireux,

        Veu que sans mes tourmens je serois malheureux :

						

        

							Et le jour que je sens quelque nouvelle attainte

        Je revere ce jour comme une feste sainte.

        Je vous suis donc, Madame, obligé grandement,

						

        Puis que pour vous aimer j'ay cet heureux tourment.

						

        Or ne m'estimez point estre si temeraire,

        D'attendre en vous servant quelque plus grand salaire :

						

        Car puis que mes douleurs je ne vous puis payer,

						

        J'aspirerois en vain à plus riche loyer.

        Je desire, sans plus, que vous soyez contente

        Que je prenne de vous ce bien qui me tourmente,
 

							
						

        Que je vive pour vous que je meure par vous,

        Et que vos yeux cruels ne me soyent jamais dous.

        Car de mon seul penser je reçoy tant de gloire,

        Et de ce que j'osay debatre la victoire

        En la guerre d'Amour, où je perdi le cœur,

        Qu'estant de vous vaincu
 je m'estime vainqueur,

        Et sens mon amitié trop bien recompensée

        Me souvenant sans plus du vol de ma pensée.
 

						

      

      Ms. fr. 868, fol. 82 ; Ms. Rothschild IV.2.3, fol. 99 v° ; Ms. Ars. 3333, fol. 93 v°

      ÉDITIONS : 1573 et éd. suiv.

      Michiels (p. 232)

    

  

  
    p.11

    
      1

      
           A rapprocher de la Chanson
 (Les Amours d'Hippolyte
 (TLF. N° 93), p. 155, v. 1-58) inspirée par la même élégie de Ronsard (Laumonier, STFM, XV1,
 p. 104). L'idée maîtresse et la comparaison du poète avec un vieux guerrier sont pareilles. Marcel Raymond (L'Influence de Ronsard,
 II, pp. 80-81) indique les mots qui sont identiques : travaillé (3), Sous la charge d'Amour (4), guerrier (15), couru, cherche (15), Du cher prix de son sang (18), Enfin il se retire (19), prouesse (21), M'a volé ma raison... le cœur (42).

							Malherbe note au commencement : Il se trouve surpris d'une nouvelle Amour, proteste qu'il n'en espere rien, et que ce luy est assez de gloire de souffrir pour ung si haut et si digne sujet.

        

      

    

    
      4

      
           Ms. Ars. 3333 ; Ms. Roths. IV.2.3 l'enseigne

        

      

    

    p.12

    
      11

      
           Ms. Ars. 3333 ; Ms. Roths. IV.2.3 soldat

        

      

    

    
      12

      
          Ms. fr. 868 ; Ms. Ars. 3333 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; 73-99 a d'un brave cœur mille dangers

        

      

    

    
      2

      
          Cacafonie : pié en bataille
 ; car de dire piet
 comme les Gascons, il n'y a point d'aparence. (Malherbe)

        

      

    

    
      3

      
          Malherbe souligne cherché.

								

        

      

    

    
      18

      
          Ms. fr. 868 ; Ms. Ars. 3333 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; 73-93 respandu sur

        

      

    

    
      21

      
          Ms. Ars. 3333 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; telz et telz

        

      

    

    
      4

      
          Pour les vers 11 à 22, cf. Ronsard, 1-8. Malherbe biffe les rimes allarmes
 et armes.

								

        

      

    

    
      24

      
          75-81 avoir

        

      

    

    
      5

      
          Il devoit dire : une autre fois,
 et non simplement autre fois.
 On ne dit pas : je vous verray autrefois
 mais : je vous verray une autre fois.
 Au temps passé on dit : autrefois,
 comme : autrefois je l'ai veu ; autrefois j'ay esté son amy,
 etc. (Malherbe)

        

      

    

    p.13

    
      41

      
          Ms. Ars. 3333 ombragé/Ms. Roths. IV.2.3 ; 73-06 flamme immortelle

        

      

    

    
      6

      
          Pour les vers 23 à 44, cf. Ronsard, 19-41. Malherbe commente : Impertinence.

        

      

    

    
      46

      
          Ms. Ars. 3333 ; Ms. Roths. IV.2.3 bourreau

        

      

    

    
      50

      
          Ms. Ars. 3333 ; Ms. Roths. IV.2.3 je n'ai le pouvoir de vouloir

        

      

    

    
      7

      
          Mauvaise cesure. (Malherbe)

        

      

    

    
      51

      
          Ms. Ars. 3333 ; Ms. Roths. IV.2.3 connaissant

        

      

    

    p.14

    
      8

      
          Mal rimé. (Malherbe)

        

      

    

    
      56

      
          Ms. fr. 868 ; Ms. Ars. 3333 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; 73-99 par une contrainte

        

      

    

    
      9

      
          Mal. (Malherbe)

        

      

    

    
      10

      
          Pour les vers 45 à 58, cf. Ronsard, 49-60.

        

      

    

    
      59

      
           Ms. Roths. IV.2.3 ; Ms. Ars. 3333 ; 73-06 que je fay bien d'oser ainsi (Ms. Roths. IV.2.3 ; Ms. Ars. 3333 aimer) vos yeux

        

      

    

    
      60

      
          Ms. fr. 868 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; Ms. Ars. 3333 hautain tousjours regarde aux/73-06 tend toujours vers

        

      

    

    
      63

      
          Ms. Roths. IV.2.3, Ms. Ars. 3333 le moindre mal qui cause

        

      

    

    
      65

      
          Ms. Roths. IV.2.3 ; Ms. Ars. 3333 ce que je crains et qui

        

      

    

    
      66

      
          Ms. fr. 868 C'est que j'ay tousjours

        

      

    

    
      67

      
          Ms. fr. 868 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; Ms. Ars. 3333 ; 73-99 sens/Ms. Roths. IV.2.3 ; Ms. Ars. 3333 en mon mal

        

      

    

    
      11

      
          Malherbe souligne à partir de souffrant.

								

        

      

    

    
      69

      
          
             Ms. fr. 868 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; Ms. Ars. 3333 ; 73-99 ; 06 que les Martyrs courageux et fidelles

            S'esjouissoyent, contans, en leurs peines cruelles

            Celuy qui pour la Foy plus de maux supportoit

            Dessus ses compagnons la victoire emportait

            Se reclamoit (Ms. Ars. S'estimoit bien) heureux, et chantoit au supplice

            Pendant que l'on (Ms. Roths. IV.2.3 ; Ms. Ars. 3333 Cependant qu'on) faisoit de son corps sacrifice.

            De moy j'en fais autant: car je meurs pour ma Foy,

            Et me tiens bien-heureux du mal que je reçoy :

          

        

      

    

    p.15

    
      12

      
          A rapprocher des vers 68 à 73 de Horace, Carm.
 III, 5. Le 'vieux Romain' est Marcus Attilius Regulus. Malherbe note : Mal exprimé, car il devoit dire davantage qu'il ne dit.

        

      

    

    
      13

      
          Malherbe souligne tout autant,
 etc.

        

      

    

    
      76

      
           oo. ne manquer de foy (L'édition de 1600 ne diffère qu'ici de l'édition de 1607. Celle de 1606 se ressemble à celles de 1573 à 1599).

        

      

    

    
      78

      
          Ms. fr. 868 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; 73-93 tout seul (Ms. Ars. 3333 bien fort) en ma passion forte

        

      

    

    
      79

      
           Ms. Roths. IV.2.3 ; Ms. Ars. 3333 pourrois

        

      

    

    
      14

      
          Note. (Malherbe)

        

      

    

    
      81

      
          Ms. Roths. IV.2.3 ; Ms. Ars. 3333 provision

        

      

    

    
      15

      
          Il a desja dit la mesme chose en la page precedente. (Malherbe).

        

      

    

    
      16

      
          Inutile. (Malherbe)

        

      

    

    p.16

    
      91

      
          Ms. Ars. 3333 obligé, Madame

        

      

    

    
      92

      
          Ms. Roths. IV.2.3 ; Ms. Ars. 3333 D'aultant que c'est de vous que je reçoy (Ms. Ars. 3333 me vient) ce

        

      

    

    
      94

      
          Ms. Roths. V.2.3 ; Ms. Ars. 3333 aymant

        

      

    

    
      17

      
          Il ne sçait ce qu'il dit. (Malherbe)

        

      

    

    
      98

      
          Ms. Ars. 3333 le mal

        

      

    

    
      18

      
          Mal. (Malherbe)

        

      

    

    
      19

      
          A quoy ceste transposition. (Malherbe)

        

      

    

    
      106

      
          Ms. fr. 868 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; 73-81. Alors (Ms. Roths. IV.2.3 ; Ms. Ars. 3333 Si tost) qu'il me souvient

        

      

    

    
      20

      
          Il ne s'explique pas assez. (Malherbe)

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      ÉLÉGIE II


      
        Que je fu malheureux de me laisser reprendre !

        Non, je devois mourir plustost que de me rendre,

        La mort m'eust esté belle et favorable aussi,

        Veu que mesme en vivant je suis mort et transi :

        Je suis mort pour le bien, et je vy pour la payne,

        D'une vie ennuyeuse, importune, inhumaine,

        Pleine de desespoirs, longue pour les malheurs,

        Et courte pour pleurer mes cruelles douleurs.

						

        Las ! j'ay fermé les yeux pour ne voir ma misere !

        Devois-je pas penser que mon seul adversaire,

        Mon mortel ennemy justement courroucé,

        Amour, que ma revolte avoit tant offencé,

						

        Ne cesseroit jamais qu'il n'en eust pris vengeance,

        Et qu'il n'eust chastié ma folle outrecuidance ?

        Je le devois penser : mais je ne l'ay pas fait,

        Mon orgueil et mon cœur à ce coup m'ont desfait.

        J'estois si temeraire et si plein de jeunesse,

        Que j'estimois qu'Amour n'auroit la hardiesse

        De se reprendre à moy, moy qu'un juste desdain

						

        Avoit tout fraischement arraché de sa main.

						

        Aussi n'est-ce pas luy, qu'il n'en prenne la gloire.

        

						Jamais plus
 de mon cœur il n'eust eu la victoire.

        Je l'eusse bien tousjours contre luy deffendu :

        C'est à vous seulement que je me suis rendu,

        Madame helas ! c'est vous qui renchainez mon ame !

        Vous rafollez mes sens, vous attis ez la flamme

					

        Qui brûle mon esprit, tellement allumé,

        Qu'il ne sera longtemps sans estre consumé.

        Pourquoy donc ce cruel prend-il si grand'audace ?

        Pourquoy me poursuit-il et me donne la chasse ?

        Pourquoy fait-il le brave, et se rit de me voir

        Encor'une autre fois reduit sous son pouvoir ?

        Ce n'est par son effort : j'avois perdu la crainte

        De voir jamais par luy ma franchise contrainte.

        Et si de ces propos il se trouve offensé,

					

        Pour me faire advouer que je suis insensé,

					

        Qu'il gaigne tant sur vous par force ou par priere,

        Que vous lâchiez mon ame en vos yeux prisonniere ;

        Puis qu'il se mette aux champs garny d'arc et de traits,

        Employant les regars plus embellis d'attraits,

					

        Pourveu que je sois seur de vos yeux que j'adore,

        Pour voir s'il pourra bien me captiver encore :

					

        Mais il n'en fera rien, il connoist trop mon cœur,

        Dont vostre seul effort pouvoit estre vainqueur.

					

        

						Je connoy maintenant que nostre ame divine

        Tenant tousjours du ciel, lieu de son origine,

        Presage nos malheurs devant que d'advenir,

        Et nous en advertit, afin d'y prevenir :

					

        Ou que quelque Démon
 ou quelque autre puissance

        Nous fait devant le mal en avoir connoissance.

        De mon mal toute chose assez m'avertissoit,

        Oyant parler de vous le cœur me fremissoit,

        Ma couleur se changeoit, mon ame estoit esmuë :

        Bref je vous redoutois ains que
 vous avoir veuë,

        Comme mon ennemie, et celle qui devoit

        Me rendre entre les mains d'un qui me poursuivoit.

        Il me souvient tousjours que je mourois d'envie

        De voir vos yeux divins, clairs flambeaux de ma vie,

					

        Et de parler à vous, d'autant qu'on me disoit

        Que le ciel vous aymoit et vous favorisoit

					

        Qu'il se plaisoit en vous, et qu'il vous avoit faite

        Pour monstrer ici bas quelque chose parfaite.

        Or bien que de vous voir il me fust mal aisé,

        Et que de ce desir mon cœur fust embrasé,

        L'heur qui m'accompagnoit fist tant de resistance

        Que pour lors mon vouloir n'eust aucune puissance

        Quelque chose en chemin tousjours me retardoit.

        Car lors d'un œil benin le ciel me regardoit.

        

						Il m'avoit pris en charge, et tuteur debonnaire

					

        Destournoit loin de moy toute chose contraire :

        Mais depuis quelque temps, à mon dam, j'ay connu

					

        Qu'il m'estoit sans ma faute ennemy devenu :

					

        Et que son mouvement, qui fait les destinées

					

        Avoit changé le cours de mes claires journées.

        Plus d'aucun bon aspect je ne suis regardé,

        D'un malheureux démon mon discours est guidé,

        Qui, troublant ma raison de conseil depourveuë

        A fait bon gré mal gré que je vous aye veuë.

					

        Et vrayment bien qu'il soit contre moy despité,

        Encor eut-il pitié de ma fatalité.
 

						
					

        Car le jour malheureux que je vous vey si belle,

        Jour de mon infortune et de ma mort cruelle,

        Il ne fist que pleuvoir, l'air estoit tout noirci

        Et se tenoit couvert d'un grand voile obscurci,

        Soit pour ne voir le poinct de ma perte prochaine,

					

        Ou qu'il portast
 le deuil de ma mort inhumaine.

        Mesme ce jour maudit comme je m'avancé

        Pour sortir du logis, le pié je me blessé :

        

						Mais le malheur que j'eu pour guide en mon voyage

        Fist que je ne pris garde à si mauvais presage ;

					

        Toutesfois par trois fois je voulu retourner.

					

        Et mon mal à la
 fin je ne peu destourner.

					

        Mais qui se fust douté qu'Amour eut eu puissance

        De me ranger alors sous son obeissance ?

        On dit qu'il est conceu d'aise et d'oisiveté,

					

        Et lors un seul moment je n'estois arresté :

        Mon corps et mon esprit vaguoyent sans nulle cesse,

					

        Les soucis me faisoyent une angoisseuse presse,
 

						
					

        Long temps devant le jour j'en estois reveillé :

        Et bref, je me sentois tellement travaillé

        Que j'estois las de vivre, et pensois que ma vie

        Aux plus cruels malheurs fust alors asservie :

					

        Mais lors que je vous vey, soudain je connu bien

        Qu'auprès du mal d'amour tout autre mal n'est rien.

        Dès que je vey vos yeux j'oubliay toute affaire,

        Mesme je m'oubliay : car je ne peu distraire

        Mes yeux de vos regars, mes yeux me trahissoyent :

        Car volontairement
 vers vous ils s'adressoyent

        Et voyant flamboyer vostre lumiere sainte,

        

						Estonnez et ravis, ils vacilloyent
 de crainte,

        S'en retiroyent un peu, puis ils vous regardoyent

        Pendant que tous mes sens de frayeur se rendoyent,

        Et que cent mille esprits pleins de subtile flame

        Troubloyent mon sang esmeu, ma raison et mon ame.

        Je connu bien mon mal quand mon cœur l'eut receu,

        Mais las ! ce fut trop tard que je m'en apperceu.

        Car celant la
 
 douleur par mes yeux confessée,

        Je fey comme la biche alors qu'elle est blessée :

        Elle fuit le Chasseur, mais elle ne fuit pas

        Le fer qui la traverse et la guide au trespas.

					

        Ainsi je vous laissay : car j'avois esperance

        Qu'un mal pris en voyant finiroit par l'absance.

					

        Ο peu fidelle espoir les amans decevant,

        Tu n'es rien qu'un fantôme enflé d'air et de vant !

        Je retourne au logis brûlant d'ardeur cruelle,

        Et connu, mais en vain, ma playe estre mortelle,

					

        Et que le fer qu'Amour au cœur m'avoit caché,

        Par la mort seulement pourroit estre arraché.

					

        Je sentois la poison dans mes os escoulée,

        Qui faisoit ses efforts ; mon ame estoit brulée,

        Mon cœur estoit saisi, mees esprits languissoyent,

        Mille pensers confus dedans moy s'amassoyent :

        

						J'estois confus moy-mesme, et ne sçavois que faire

        Sinon de blasphemer la fortune contraire.

					

        Puis je m'en repentois, de crainte d'offenser

        Ces courtois ennemis qui me font trespasser

        Je veux dire vos Yeux, dont la puissance sainte

        Fait que l'on tient Amour en honneur et en crainte.

        Las ! dès ce triste jour que je languis ainsi,

        De chose que ce soit je n'ay plus de soucy :

        Je fuy tous les esbats où je me soulois plaire,

        Je me tiens à l'escart pour réver solitaire :

					

        Et pour penser en vous c'est tout mon reconfort,

        Et rien que ces pensers n'ont empesché ma mort :

        Mort que j'avancerois, veu le mal que j'endure,

        Mais je crains me frapant, nuire à vostre figure,

					

        Qu'Amour dessus mon cœur grava si vivement,

        Qu'elle ne doute rien fors la mort seulement.

        Or je veux donc durer pour la rendre durable,

        Et ne veux plus nommer mon estat miserable :

        Mais je diray qu'Amour m'est un Dieu fort benin

        D'orner un cœur humain d'un portrait si divin

					

        Et si beau, que luy-mesme, à fin qu'il le contemple,

        Jamais ne m'abandonne et fait de moy son temple.

      

      Ms. fr. 868, fol. 85 v°

      ÉDITIONS : 1573 et éd. suiv.

      Michiels (p. 235)

    

  

  
    p.17

    
      1

      
          Ceste imagination semble quelquechose pour l'oposition de longue
 et courte
 ; mais elle ne vaut du tout rien. Que veut dire : ma vie est trop courte pour pleurer mes douleurs ? Ma vie est trop courte pour pleurer ma faute. Bon. 
(Malherbe)

        

      

    

    
      12

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99 j'avois tant par mes vers

        

      

    

    
      19

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99 s'attaquer

        

      

    

    
      20

      
          Ms. fr. 868 delivré (73-99 garanti)

        

      

    

    p.18

    
      2

      
          Malherbe souligne plus.

							

        

      

    

    
      26

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99 renaurez mon cœur

        

      

    

    
      35

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99 irrité

        

      

    

    
      36

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99

          
            Qu'il me face r'avoir ma chere liberté :

            Qu'il s'accorde avec vous qui en estes geoilliere.

            Et delivrez mon ame en vos yeux prisonniere.

            Qu'il use de regars, de douceurs, et d'attraits

          

        

      

    

    
      40

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99

        

      

    

    
      3

      
          Malherbe souligne me captiver encore.

							

        

      

    

    
      44

      
          Ms. fr. 868 œil seulement

        

      

    

    p.19

    
      4

      
          Prévenir à quelquechose
 est parlé (parler
 dans les copies de l'Arsenal) alemand. Il faut dire : prévenir quelquechose.
 (Malherbe)

        

      

    

    
      5

      
          C.-à-d. demi-dieu, dieu inférieur. Cf. le Dict.
 de Huguet. L'idée est platonicienne. Cf. Burgess, Platonism in Desportes,
 p. 37.

        

      

    

    
      6

      
          Devant que.
 (Malherbe)

        

      

    

    
      58

      
          Ms. fr. 868 ; 73-93 les meurtriers/94-99 les tyrans/00 doux tyrans

        

      

    

    
      7

      
          Rime au milieu. (Malherbe)

        

      

    

    p.20

    
      69

      
          Ms. fr. 868 : 73-94 pere/00 sauveur

        

      

    

    
      71

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99 helas ! j'ay trop

        

      

    

    
      72

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99 par

        

      

    

    
      73

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99

          
            Et au lieu qu'il souloit m'estre si favorable. /

            Il semble qu'il se plaise à me voir miserable, /

            De cent mille malheurs (94-99 Par cent destours cachez) il me vient assaillir, /

            Il fait dessous le faix mon pauvre cœur faillir : /

            Et (94-99 Voire) à fin que ma peine à jamais continue,/

            Helas ! il a permis que je vous aye veüe. /

          

        

      

    

    
      78

      
          00 A fait sans y penser

        

      

    

    
      8

      
          Qu'est-ce que veut dire : il eut pitié de ma fatalité ?
 (Malherbe)

        

      

    

    
      80

      
          Ms. fr. 868 ; 73-94 calamité

        

      

    

    
      85

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99 qu'il le fist d'ennuy

        

      

    

    
      9

      
          Disjonction mal accommodée. (Malherbe)

        

      

    

    p.21

    
      90

      
          Ms. fr. 868 ; 73-00 ce

        

      

    

    
      10

      
          S'il voulut retourner, il y print garde. (Malherbe)

        

      

    

    
      11

      
          Ma la la.
 (Malherbe)

        

      

    

    
      12

      
          Pour les vers 87 à 92, cf. Ronsard, Complainte contre Fortune
 (Laumonier, STFM, X, p. 28, v. 261-264). Cette superstition est d'origine romaine. Voir Tibulle, I, 3, 19.

        

      

    

    
      95

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99 qu'Amour ne naist que de l'oisiveté,/Et jamais en un lieu (94-99 un moment)

        

      

    

    
      97

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99 J'estois hors de repos (87-99 Mille ennuis me troubloyent) je n'avois point de

        

      

    

    
      13

      
          Malherbe souligne.

        

      

    

    
      98

      
          Ms. fr. 868 Les proces

        

      

    

    
      14

      
          Pour les vers 95 à 102, cf. Ronsard, Amour (comme lon dict) ne naist d'oysiveté
 (Laumonier, STFM, VII, p. 257).

        

      

    

    
      15

      
          Remarquez deux periodes qui se touchent et sont commencées par Car.
 (Malherbe)

        

      

    

    p.22

    
      16

      
          Malherbe souligne ce mot.

        

      

    

    
      17

      
          Lan, la.
 (Malherbe)

        

      

    

    
      117

      
          
            Je fey comme la Biche alors qu'elle est blessée

            Et qu'elle sent d'un trait sa poitrine percée

          

        

      

    

    
      120

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99 La fleche et la douleur qui causent son...

        

      

    

    
      122

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99

          
            D'empescher que ce mal ne prendroit accroissance

            Ο dommageable espoir tu n'es plein que de vent!

            Hé pourquoy sans cesser nous vas-tu decevant ?

          

        

      

    

    
      126

      
          Ms. fr. 868 ; 73-99 Lors je connu soudain

        

      

    

    
      18

      
          Trarra.
 (Malherbe)

        

      

    

    p.23

    
      19

      
          Blasfemer la fortune
 ne me plaist pas. Je dirois : blasfemer contre la fortune.
 Les Grecs disent βλασφημεῐν περι ou κατά τινος ou εἴς τινα. (Malherbe)

        

      

    

    
      20

      
          Rude. (Malherbe)

        

      

    

    
      146

      
          73-06 toucher

        

      

    

    
      152

      
          Ms. fr. 868 ; 73-93 De tenir en mon cœur

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
						ÉLÉGIE III
					

      
        Plus j'éloigne les yeux qui nourrissent ma flame,

        Plus je sens leur effort au plus vif de mon ame 
						

        Et connoy desormais que c'est trop vainement

        Que je veux m'alleger par un éloignement.

        Ma fievre en est plus forte, et l'absence inhumaine

        Cause en moy chacun jour quelque nouvelle paine
						

        Quelque nouveau soucy, quelque nouveau penser,

        Et tousjours mes travaux sont à recommencer
						

        Dieux que le Souvenir est une estrange chose !

        Il m'importune tant que plus je ne repose :

        Il me suit, il me presse, au lever, au coucher,

        Par tout je le rencontre, et ne m'en puis cacher :

        Il rend en le touchant mon ulcere incurable.
						

        Encor (ô Souvenir !) tu m'es fort agreable,

        Je t'ayme infiniment, car tu me fais revoir

        Ce qu'helas ! je desire, et n'espere l'avoir !

        
							Or' que je suis absent du bel œil qui me tuë,
						

        Cet heureux souvenir le présente à ma veuë ;

        Il me fait repenser au bien que j'ay passé,

        Je le sens en mon cœur de nouveau ramassé ;

        Je m'entretiens ainsi. C'est tout ce que je panse ;

        Mais d'un plaisir perdu triste est la souvenance.

        Souvent un vain espoir qui m'abuse tousjours,
						

        Fait semblant en mon mal de me donner secours :

        Il me suit importun, encor que je le chasse,

        Et fait tant qu'en mon cœur il gaigne quelque place :

        Mais las ! s'il fait le doux, et me vient consoler,

        C'est pour croistre ma peine et la renouveler.

        N'agueres cet Espoir, par sa belle apparance,

        M'abusa tellement que je pris asseurance

        De revoir dans trois jours le Soleil de mes yeux,

        Dont la vive clairté sert de lumiere aux Cieux.

        Dieu que j'eus de pensers durant ces trois journées !

        Ce n'estoyent pas trois jours, c'estoyent trois mille années

        Qui remplissoyent mon cœur d'attente et de desir,
						

        Et qui le faisoyent fondre en l'objet du plaisir.
						

        Durant le premier jour je ne cessoy de dire :

        Hé ! si dedans trois jours un plus beau jour doit luire

        O jours qui n'avez point pour mes yeux de clairté !

        Hastez-vous de passer, c'est trop tard arresté,

        
							Je verray dans trois jours la beauté que j'adore.

        Mais las ! qu'en sçay-je rien ? Ce feu qui me devore,
						

        Qu'Amour tient en mon cœur jour et nuict allumé,
						

        Peut estre avant trois jours m'aura tout consumé.

        Et puis, pourrois-je bien, éloigné de Madame,

        Vivre trois jours entiers sans esprit et sans ame ?

        Non, je mourray devant, et ne faut esperer

        Que pour la voir encor je puisse assez durer.

        Ainsi ce jour passoit, et la nuict avancée

        Ains que le beau Soleil sa course eust commencée,
						

        Je tournoy mon esprit au nombre qui restoit,

        Et contre sa longueur mon désir contestoit.
						

        Je ne pouvoy durer d'extreme impatience,

        Et tousjours mon ardeur croissoit en violence,
						

        Et disois en pleurant : Ο Jours avancez vous !

        Soyez-moy, s'il vous plaist, plus courtois et plus dous,
						

        Hastez vostre voyage. Et toy, Parque importune,
						

        Puis qu'un si pront destin doit changer ma fortune
						

        Ne me fay point mourir, arreste un peu ton bras,

        Puis ce terme accomply fay ce que tu voudras :

        Ne me clos point les yeux (ô Mort !) je te supplie,

        
							Puis que dedans deux jours je doy revoir ma vie.

        Voila comme ce jour passoit tout lentement,

        Faisant place à la Nuict au noir accoustrement,

        Pleine de visions, ennuyeuse, effroyable,

        Qui trop plus que le jour me rendoit miserable :

        Car mes sens qui n'estoyent autre part divertis,
						

        Se trouvoyent en ma peine eux mesmes convertis.

        Esperant et douteux je ne sçavoy que faire.

        J'accusoy la longueur de la nuict solitaire,

        Qui contraire à mon bien jamais ne s'avançoit :

        De chardons espineux mon lict se herissoit,

        Qui me poignoyent par tout quand j'y faisoy demeure.
						

        Je m'en jettoy dehors mille fois en une heure

        Pour regarder le ciel, et si l'aube du jour,

        Courriere du Soleil, avançoit son retour.
						

        Ο trop cruelle Aurore ! ennuieuse, ennemie,

        Que te retient (disoy-je) ainsi tard endormie ?

        Te plais-tu maintenant si fort à caresser

        Ton vieux mary fascheux, qui ne fait que tousser,

        Immobile impotent, qui foiblement t'embrasse,

        Et qui te refroidit de ses membres de glace ?
						

        Tu ne dois si long temps en paresse couver.

        
							 » La femme d'un vieillard matin se doit lever.

        Mais las ! j'ay belle peur que tu sois arrestée

        De quelque autre plaisir, qui te rend moins hastée,
						

        Tu reposes, contente, au sein de ton ami,

        Et laisses ton vieillard en son lict endormi :

        Si ne dois-tu pourtant, amoureuse Courriere,

        Laisser tout l'univers privé de ta lumière.

        Or sus leve-toy donc, rens le jour eclairci,

        Si tu vois tes amours, je n'en suis pas ainsi.
						

        Tels ou semblables mots d'une voix courroucée

        Je disoy toute nuict, furieux de pensée :

        Puis le jour se monstroit, jour qu'il falloit passer

        Ains que voir la beauté qui me fait trespasser.

         » Tant plus on se voit pres d'une chose esperée,

         » Et plus l'affection s'en fait demesurée.

        Depuis le poinct du jour jusqu'au Soleil couché,

        Je fu plus que devant de pensers empesché.

        De plus poignans desirs mon ame estoit attainte,

        Mon cœur douteux flotoit entre l'aise et la crainte,

        Et n'estimoy jamais que le jour deust finir,

        Pour jouir du bonheur que j'attendois venir.

        Las ! le jour finit bien, et la nuict nourriciere

        Des soucis espineux, esteignit sa lumiere :

        La nuict aussi passa, puis le jour ensuivant,

        Mais mon espoir trompeur n'enfanta que du vant,

        Ce ne fut qu'un faux songe, et sa promesse vaine

        Se perdit dedans l'air, se mocquant de ma paine.

        Je ne veux jamais plus en aimant esperer :

        
							Car l'Espoir ne vaut rien qu'à mes maux empirer. 
							
						

        Sors de moy donc Espoir remply de flaterie,

        Pere de Vanité, d'Erreur, de Tromperie,

        Nourricier de nos maux, conceu d'ardans desirs,
						

        Je ne me fonde plus sur tes frailes plaisirs,

        Tu m'as assez pipé, cherche qui te retire,
						

        Et me laisse pleurer sans confort mon martyre.

        Voila comment, Madame, éloigné de vos yeux,

        Sans plaisir, sans repos, malade et furieux,

        Je crie et me despite, accusant votre absence,

        Et ne veux que l'Espoir me promette allegeance,

        Car puis que ce trompeur tâche à me decevoir :
						

        Je ne veux desormais pour tout bien recevoir,

        Que l'heureux Souvenir des liesses passéees,

        Qui rendent mes douleurs assez recompensées,

        Et qui me font constant mes travaux endurer,

        Voulant jusqu'à la mort vostre serf demeurer.
						

      

      Ms. fr. 868, fol. 96 v° ; Ms. Rothschild IV.2.3, fol. 84 v°

      ÉDITIONS : 1573 à 1585 (Les Amours de Diane
 II) ; 1587 et éd. suiv. (Elégies,
 I, III)

      Michiels (p. 238)

    

  

  
    p.24

    
      1

      

          J. Lavaud considère l'esquisse d'analyse des sentiments introduite dans cette élégie comme toute nouvelle, op. cit.,
 pp. 203-204. Mais cf. aussi Elégie
 XIV.

        

      

    

    
      2

      

          Ms. Roths. IV.2.3 au milieu

        

      

    

    
      6

      

          Ms. fr. 868 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; 73-85 Loge

        

      

    

    
      8

      

          Ms. fr. 868 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; 73-99 Qui s'obstine à me nuire et ne veut point cesser

        

      

    

    
      2

      

          
Ma blessure
 estoit plus honneste. (Malherbe)

        

      

    

    
      13

      

          Ms. fr. 868 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; 73-99 ma passion, et ma playe

        

      

    

    p.25

    
      3

      

          A rapprocher Complainte, Les Amours de Diane
 (TLF, N° 85), p. 143.

        

      

    

    
      4

      

          
Souvent
 et tousjours
 ne vont gueres bien ensemble. (Malherbe)

        

      

    

    
      35

      

          Ms. Roths. IV.2.3 de crainte

        

      

    

    
      36

      

          Ms. fr. 868 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; 73-99 Mon cœur se consommoit esperant ce

        

      

    

    
      5

      

          
Tard
 est superflu. (Malherbe)

        

      

    

    p.26

    
      6

      

          
Rien
 est superflu ; je n'en userois pas icy. (Malherbe)

        

      

    

    
      42

      

          Ms. fr. 868 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; 73-76 ; 80-81 Le feu

        

      

    

    
      43

      

          Ms. fr. 868 ; Ms. Roths. IV.2.3 ; 73-94 nuict et jour

        

      

    

    
      7

      

          Mal, pour avant. Au reste je n'entens du tout point ce qu'il veut dire, s'il ne dit : la nuit avancée,
 pour la nuit estant avancée,
 ce qui ne vaut rien. (Malherbe)

        

      

    

    
      50

      
          Ms...
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